Les etudiants etrangers en Australie: Ce qu'ils pensent de leur BU et de ses bibliothecaires by Hughes, Hilary
This is the author’s version of a work that was submitted/accepted for pub-
lication in the following source:
Hughes, Hilary (2012) Les étudiants étrangers en Australie: Ce qu’ils
pensent de leur BU et de ses bibliothécaires. Bibliotheque(s), 65/66, pp.
52-57.
This file was downloaded from: http://eprints.qut.edu.au/56498/
c© Copyright 2012 L’ Association des Bibliothécaires de France
Notice: Changes introduced as a result of publishing processes such as
copy-editing and formatting may not be reflected in this document. For a
definitive version of this work, please refer to the published source:
52  bibliothèque(s) - Revue de l’association des bibliothécaires de France n° 65/66 - décembre 2012
DOSSIER
I l s’agit de faire de ces étudiants étran-
gers des usagers de bibliothèques et des 
apprenants heureux. Les professionnels des 
bibliothèques peuvent y contribuer, pour 
peu qu’ils soient sensibles à leurs points 
forts et aux difficultés qu’ils rencontrent. 
Cet article part du point de vue des étu-
diants étrangers recueillis lors d’une 
enquête qualitative menée dans deux uni-
versités australiennes. Celle-ci a révélé que, pris collective-
ment, ces étudiants sont satisfaits de leur bibliothèque univer-
sitaire. D’un point de vue individuel cependant, des difficultés 
apparaissent, liées à l’organisation de la bibliothèque, de ses 
services et de ses ressources. Pour certains étudiants, le rôle 
du personnel est assez flou ; ils ne se doutent même pas que 
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Ce qu’ils pensent de leur bU 
et de ses bibliothécaires
Les étudiants étrangers 
des universités 
australiennes ont 
vécu des expériences 
diverses. Pour eux, 
la transition vers une 
université d’accueil leur 
demande de s’habituer 
à des usages différents 
des bibliothèques 
et des technologies 
de l’information. 
les bibliothécaires peuvent les assister dans leurs études. 
Pour finir, les formations à la maîtrise de l’information ont été 
jugées inadaptées à leurs besoins.
Cet article se concentre sur trois points à l’attention des 
bibliothécaires universitaires australiens : être sensible aux 
expériences des étudiants internationaux ; identifier les 
besoins d’apprentissage et mettre en œuvre des stratégies 
qui répondent à ces besoins
Les étudiants étrangers :  
des usagers potentiels
Les étudiants étrangers représentent une proportion signifi-
cative d’utilisateurs potentiels de bibliothèques. Au premier 
semestre 2007, on comptait 210 956 étudiants internationaux 
inscrits dans les universités australiennes, soit 17,3 % des étu-
diants. Ils viennent de 150 pays, avec une grande diversité de 
langues, religions, traditions littéraires, structures politiques et 
socio-économiques. Pour eux, les difficultés rencontrées dans 
leur usage des bibliothèques peuvent ressortir à l’environne-
ment, à la culture et à la langue ou être de nature affective.
En ce qui concerne l’environnement de travail d’une BU, ses 
modalités de transactions et les technologies employées ne 
sont pas forcément connues des étudiants venus d’ailleurs. 
Certains n’ont pas même conscience de ce que représente la 
bibliothèque. D’autres ont de la bibliothèque une expérience 
toute différente de celle de l’université qui les accueille : ses 
collections étaient peut-être obsolètes, elle pouvait ne servir 
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que de salle de travail, de dépôt de manuels, ou bien encore 
n’offrir qu’un accès indirect aux collections.
C’est pourquoi des systèmes de classification et des res-
sources en ligne largement utilisés dans les universités d’ac-
cueil peuvent sembler nouveaux aux étudiants internationaux 
récemment arrivés. Bien que familiarisés avec les outils infor-
matiques, les étudiants étrangers ne maîtrisent pas les res-
sources d’information en ligne comme des bases de données 
de périodiques auxquelles ils préfèrent des approches basiques 
et non critiques de recherche d’information.
Il faut en outre compter avec l’adaptation nécessaire des 
étudiants non seulement à la langue, aux différents types de 
communication, verbale et non verbale, mais aussi à l’approche 
australienne de la pédagogie. On attend d’eux qu’ils déve-
loppent une pensée critique, qu’ils aillent au-delà des textes 
prescrits et fassent preuve d’autonomie dans la recherche et la 
sélection d’information pour les travaux qu’on leur demande. 
Les incertitudes et confusions d’ordre culturel, social et linguis-
tique peuvent restreindre leurs échanges avec le personnel 
des bibliothèques. L’anglais n’est généralement pas la langue 
maternelle des étudiants étrangers, et leur manque d’assu-
rance peut les rendre réticents à rechercher de l’aide auprès 
des bibliothécaires. S’ils n’ont pas la pleine conscience du rôle 
de ces derniers, ils peuvent penser que seul le personnel aca-
démique a affaire à eux ou bien qu’ils ne sont que des employés 
de bureau. Les différences de structure des langues peuvent 
être source de difficultés pour s’orienter dans l’établissement. 
Les étudiants habitués à lire de droite à gauche, en colonne 
et non en ligne, ou dans un autre alphabet, peuvent trouver 
malaisé le repérage d’une information dans des rayonnages 
organisés de gauche à droite, une classification et une indexa-
tion utilisant des chiffres romains et un alphabet latin.
La troisième dimension, affective, est liée aux précédentes. 
En effet, la taille impressionnante d’une bibliothèque univer-
sitaire à elle seule, son fonctionnement et ses technologies 
peuvent dérouter, effrayer et générer des sentiments de confu-
sion, d’anxiété ou de frustration.
Présentation générale de l’enquête
Menée dans le cadre d’études doctorales, l’enquête a porté sur 
l’utilisation des ressources d’information des étudiants étran-
gers. Pour obtenir des données détaillées et tirées du vécu per-
sonnel, on a fait appel à 25 étudiants internationaux de deux 
universités australiennes 
Ces 25 étudiants d’origines culturelles et linguistiques 
diverses incluent hommes et femmes inscrits en premier ou 
deuxième cycles, âgés de 20 à 50 ans. Ils sont originaires de 
15 pays différents et parlent une vingtaine de langues diffé-
rentes. Bien que l’anglais soit leur langue commune, ce n’est 
souvent que leur deuxième ou troisième langue. Tous les par-
ticipants sont arrivés récemment, leurs habitudes liées à leur 
précédente université sont aussi fraîches que leur expérience 
des universités australiennes est neuve.
Les sections suivantes présentent ce que cette enquête a 
révélé sur les pratiques des étudiants internationaux en BU, 
sur leur perception des lieux (erronée ou non), des bibliothé-
caires, sur leur maîtrise de l’information et leurs suggestions 
d’améliorations. Ces découvertes confirment par ailleurs de 
précédentes études sur l’utilisation limitée des bibliothèques 
par les étudiants internationaux avant leur entrée dans le 
système universitaire australien. Des facteurs comme le rôle 
prédominant donné à la pédagogie ou la nature différente des 
bibliothèques du pays d’origine contribuent à les rendre peu 
demandeurs d’information.
Qu’ils viennent de Suède, de Chine, du Japon, de Malaisie, 
d’Israël, de Jordanie ou d’Inde, ce schéma est le même pour 
tous les étudiants interrogés.
La bibliothèque... avant
Si 17 des 25 étudiants interrogés ont bien fréquenté l’une ou 
l’autre bibliothèque de leur pays d’origine, seuls 8 d’entre eux 
ont une expérience en BU ; 6 ont fréquenté une bibliothèque 
scolaire, et trois autres une bibliothèque publique. Les fonc-
La bibliothèque Kelvin Grove, Université de technologie du Queensland (QUT),  
brisbane (Australie).
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tions de ces bibliothèques étaient généralement limitées. 
Plusieurs étudiants ont déclaré l’utiliser plus comme un espace 
de travail qu’un lieu ressource pour s’informer tandis que pour 
d’autres elle n’était qu’un espace de loisirs. Par exemple, Han 
(Inde) se rendait à la bibliothèque pour ses bandes dessinées, 
Cal et Jim (Malaisie) y allaient pour y lire des revues. Certains 
étudiants achetaient les livres au lieu de les emprunter. Les étu-
diants ont souvent mentionné qu’ils n’avaient jamais ressenti 
le besoin d’utiliser une bibliothèque pour leurs études. Van 
(Suède) explique que ses cours d’informatique n’impliquaient 
que de la programmation pure. L’approche pédagogique des 
pays d’origine, centrée sur l’enseignement via les professeurs 
et les manuels, a été souvent associée à l’utilisation limitée 
des bibliothèques. Mat (Inde) l’admet : « Je n’avais pas l’habi-
tude d’utiliser la bibliothèque, je ne savais même pas où elle se 
trouvait. Rien dans la manière dont on enseignait ne nécessitait 
d’en apprendre plus, parce qu’à cette période, c’était vraiment 
comme une rue à sens unique : l’enseignement venait des pro-
fesseurs et nous, on apprenait, on avait les manuels de réfé-
rence, il fallait juste connaître son cours. »
Malgré l’existence d’une bibliothèque dans son université, Lia 
(Chine) ne l’utilisait pas, car « les résultats finaux dépendaient 
du partiel, il n’y avait pas de travaux majeurs à fournir, donc 
pas besoin d’effectuer de travail de recherche. » Pat (Thaïlande) 
n’avait besoin d’aucun livre parce que « les professeurs [leur] 
donnaient une feuille où il suffisait de consigner la réponse. »
Même ceux qui avaient accès à des ressources liées à leurs 
études n’en avaient qu’une approche sommaire. Le professeur 
de Han (Inde) lui indiquait quel livre étudier en particulier. Elle y 
compare l’approche australienne où ses professeurs attendent 
d’elle qu’elle soit indépendante : c’est à elle « de trouver quel 
livre convient au travail demandé... Il faut lire d’abord [pour 
décider de sa pertinence]. »
Pour certains, la bibliothèque sert principalement de dépôt 
de manuels. Mel (Inde) s’y rendait rarement puisqu’une fois 
les manuels distribués en début du semestre, il n’en voyait 
plus l’intérêt, sauf pour y lire un magazine de temps à autre. La 
piètre qualité des collections et de leur agencement sont aussi 
les raisons invoquées par les étudiants qui fréquentaient peu 
leur bibliothèque dans leur pays. Pour Sun (Jordanie), « les 
livres étaient en fait trop vieux... à moins d’avoir besoin de 
données historiques... d’il y a mille ou deux mille ans ». Les 
mêmes raisons ont été invoquées par Lyn (Chine). Elle ajoute 
que les ouvrages étaient souvent indisponibles, n’existant 
qu’en un seul exemplaire, souvent emprunté. D’autres étu-
diants ont également mentionné l’absence de catalogue 
combinée à un classement incompréhensible. Ela (Chine), 
par exemple, devait parcourir toute la signalétique sur les 
étagères pour localiser un livre en particulier. Jan (Malaisie) 
explique que, dans sa précédente bibliothèque, les livres 
étaient « divisés en sections » mais pas catalogués. « On 
demandait où se trouvait tel ou tel livre. Les bibliothécaires 
nous envoyaient à un étage, à une ou des sections où il fallait 
passer en revue toute l’étagère pour trouver les livres recher-
chés... Parfois ils ne savaient même pas si le livre s’y trouvait 
encore... il fallait le vérifier soi-même. »
Les étudiants étrangers sont peu habitués aux différentes 
transactions en bibliothèque, qui sont évidentes pour les usa-
gers australiens. Pour pouvoir emprunter des documents, Tom 
(Vietnam) a d’abord pensé qu’il devait avoir recours à un prêt... 
bancaire. Comme d’autres étudiants, il n’était pas non plus 
familiarisé avec le catalogue en ligne de la bibliothèque ni des 
méthodes de contact par courriel. Han (Chine) n’a jamais eu 
d’accès direct aux collections : « On demandait à la bibliothé-
caire qui notait d’abord nos coordonnées dans un cahier, et 
alors seulement on lui donnait notre carte et le titre du livre 
qu’on voulait, et elle nous le cherchait. »
Étant donné l’importance croissante de l’utilisation des biblio-
thèques numériques et des échanges virtuels, il faut noter que 
ces étudiants ont été peu nombreux à utiliser des ressources 
académiques en ligne, comme des bases de données de pério-
diques ou des catalogues. Dans l’université de Tom au Vietnam, il 
n’y avait pas de ressources électroniques. Lia (Chine) connaissait 
l’existence de bases de données en chinois dans son université 
(sans les utiliser pour autant), mais elle insiste sur leurs diffé-
rences avec les bases de données qu’elle a découvertes ici.
La très grande majorité des participants à l’enquête avait 
jusqu’à présent utilisé Internet à des fins personnelles, deux 
tiers seulement s’en servaient pour leurs études.
LE FRANÇAIS À LA 
bIbLIOTHEQUE 
D’ADELAÏDE
La bibliothèque de Port 
Adelaïde en Australie du 
Sud a offert à la commu-
nauté un cours gratuit de 
français : une série de leçons pour débutants avec acti-
vités interactives – conversation, culture et grammaire – 
destinée à ceux qui veulent voyager ou simplement 
s’amuser. Un tel accès à une langue étrangère est un for-
midable exemple de ce que les bibliothèques mettent à la 
disposition de tous les publics.
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La bibliothèque... après
La totalité des participants ont affirmé avoir recours à la BU d’une 
manière ou d’une autre. Leur conception d’une bibliothèque aus-
tralienne englobe le lieu, les ressources imprimées et en ligne et 
une aide pratique sur place. En plus d’accéder aux ressources en 
ligne (un critère de sélection pour l’enquête), la plupart emprunte 
également des livres, utilise la bibliothèque comme un espace 
de travail, est inscrite à des formations de maîtrise de l’informa-
tion et demande de l’aide auprès du personnel. L’expérience est 
en général positive pour les étudiants étrangers. « Ici, la biblio-
thèque est un bel endroit » (Sun, Jordanie). «  C’est grand et très, 
très bien géré » (Liz, Singapour). Mat (Inde) trouve les collections 
« très, très faciles » à utiliser et Nik (Japon) confirme : « C’est plus 
facile pour moi, surtout dans une bibliothèque de petite taille 
comme celle-ci, de trouver exactement ce que je cherche. » Ils se 
sont rendu compte que la bibliothèque comme source d’informa-
tion constituait un apport pour leurs études. Tom pense que « la 
bibliothèque est vraiment importante, surtout en tant que source 
d’information différente de la presse imprimée et en ligne. »
Étant donné l’usage limité qu’en avaient auparavant les 
étudiants étrangers, il n’est pas étonnant que beaucoup 
aient été surpris ou déstabilisés par la bibliothèque de leur 
LES bIbLIOTHèQUES PUbLIENT
Les bibliothèques sont désormais d’actives créatrices de conte-
nus qu’elles diffusent mondialement. D’après Nathan Hollier, la 
tendance à développer une activité éditoriale au sein mêmes des 
bibliothèques en est un exemple concret.
L’université nationale australienne, l’université de Sydney, l’uni-
versité de technologie de Sydney, l’université d’Adelaide, l’univer-
sité de technologie Swinburne et l’université Monash (Melbourne) 
possèdent toutes des presses universitaires basées dans les bibliothèques, et d’autres 
encore sont à venir.
Les bibliothèques sont bien positionnées – et très motivées – pour se lancer dans la publi-
cation à grande diffusion à un moindre coût, grâce au développement des technologies 
numériques. Elles maintiennent une position relativement neutre dans la politique de 
l’université, elles ont été très impliquées dans la conservation numérique, son indexa-
tion et sa diffusion sur tous types de plateformes et médias. Elles ont aussi été le plus 
durement touchées par la forte augmentation du coût des revues, en particulier dans le 
domaine scientifique.
Hormis les presses universitaires de Sydney, datant de bien avant l’ère du numérique 
(mais qui en prennent résolument le chemin), toutes les éditions universitaires citées plus 
haut ont été créées en vue de publier électroniquement.
En 2010, les e-Press de l’université Monash ont été rebaptisées Éditions de l’Université Monash. Ce changement de nom témoi-
gnait de la volonté de se détacher de la prétendue opposition entre édition traditionnelle et édition numérique, d’autant plus que 
les éditeurs font dorénavant tous, ou presque, usage des deux technologies simultanément et en conjonction l’une avec l’autre.
Il marquait également la volonté de se placer dans le marché des éditions traditionnelles et numériques. 
Cette transition a été bien menée jusque-là : les ventes 
papier et la visibilité accrue sur Internet sont encoura-
geantes, des travaux d’importance ont été publiés ou 
sont en cours de publication (à destination d’universi-
taires et du grand public). Les bibliothèques comprenant 
une activité éditoriale amorcent de nouvelles interactions 
avec leurs usagers et atteignent un plus 
large public.
Dr. Nathan Hollier,
Éditions de l’Université Monash
Trad. de l’anglais : Daisy Winling
« Libraries become publishers » a été publié dans 
Incite, 2011, vol. 32, n° 9, sept. 2011. Incite est le 
magazine de l’Australian  Library  and  Information 
Association (Alia). De format A4, 32 p., illustré, en cou-
leurs, il paraît 11 fois par an dans un tirage de 5500 ex. 
(4500 abonnés). Rédacteur en chef : Kate van der Veer.
Incite est publié en ligne pour les adhérents de l’Alia, son accès 
est gratuit pour tous après un an.
www.alia.org.au/publishing/incite/
Nathan Hollier, Tom Griffiths et Darrell Lewis, 
auteur de A wild History (en h.). – Le Melbourne 
Arts Centre lors d’une soirée de lancement  
des éditions de l’Université Monash (en b.)
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université en Australie. Ela (Chine) ne savait « pas comment 
emprunter un livre de la bibliothèque, ni comment utiliser 
le catalogue? » Elle faisait le tour des rayonnages jusqu’à 
ce qu’elle trouve quelques livres. Elle ne faisait pas le lien 
entre la cote indiquée dans le catalogue et sa localisation 
dans les rayons.
La plupart des étudiants exploitent les ressources impri-
mées fournies par la bibliothèque, mais ils préfèrent souvent 
les ressources en ligne, notamment pour résoudre le pro-
blème du document repéré au préalable, mais déjà emprunté 
et indisponible. Comme le dit Kim (Thaïlande), « avec Internet 
pas besoin d’attendre, et je peux faire des recherches toute 
la nuit. » Les étudiants ont tendance à utiliser des ressources 
gratuites sur Internet au détriment des ressources acadé-
miques (bases de données de périodiques, sites spéciali-
sés) disponibles via le site de la BU. Avec Google en tête des 
moteurs de recherches cités pour leur facilité d’utilisation, 
les étudiants perçoivent les ressources académiques comme 
difficiles et exigeant beaucoup de temps.
Les réponses des participants ont révélé quelques concep-
tions erronées au sujet de la bibliothèque, notamment sur 
la gratuité des transactions (le prêt) ou des services, ce qui 
a conduit Rod (Chine) à investir dans une encyclopédie sur 
CDrom, pensant qu’elle lui reviendrait moins cher que les 
bases de données proposées. Il y a aussi eu confusion entre 
les résultats trouvés dans les bases de données de pério-
diques et leur absence de référencement dans le catalogue 
de la bibliothèque, amenant certains à penser que la biblio-
thèque n’enregistrait pas tous ses documents et ne constituait 
pas un outil de recherche fiable.
Les bibliothécaires australiens  
vus par les étudiants étrangers
Les étudiants apprécient la qualité de l’assistance fournie par 
le personnel de la bibliothèque. Tous n’ont cependant pas 
conscience que le personnel peut faire plus pour eux que leur 
donner des indications générales, et qu’il est aussi disponible 
pour les aider dans leur travail académique.
Les étudiants perçoivent les bibliothécaires comme des 
experts techniques (dans l’organisation de la bibliothèque, 
dans leur utilisation des outils informatiques et de la 
recherche d’information). Dans les deux universités, le per-
sonnel a été jugé professionnel, abordable et serviable. Mat 
(Inde), qui a travaillé dans un service clients, trouve que les 
bibliothécaires sont « remarquables » et que, « à 16h30 pas-
sées, ils ont sont toujours aussi souriants, polis et patients ». 
Sun remarque qu’ils sont à l’aise dans leurs échanges avec 
des personnes de cultures différentes, ne sont ni autoritaires 
ni distants. Toujours d’après elle, ils sont un des services les 
plus utiles de l’université.
Les étudiants abondent en exemples de bibliothécaires les 
aidant et les encourageant dans la recherche d’information, 
résolvant des problèmes informatiques...
Certaines des réponses révèlent cependant une méconnais-
sance des différentes fonctions des bibliothécaires, de leur rôle 
La sensibilisation à l’expérience des étudiants étrangers peut 
être développée par :
• des échanges informels (conversations inopinées, réunions) ;
• des requêtes informelles (au bureau de renseignements, 
questions posées aux professeurs) ;
• des discussions en cours / en ligne ;
• une analyse des besoins ;
• la recherche (entretiens, groupe de travail, enquête de satis-
faction auprès des étudiants).
La formation  en science de l’information pour se familiariser 
à une autre utilisation des technologies et des bibliothèques, 
mais aussi pour éclaircir les difficultés liées à la langue (jargon 
professionnel).
Les stratégies pourraient être centrées sur :
• faire connaître les caractéristiques et les missions d’une BU 
(accès libre, prêt) ;
• communiquer en veillant à utiliser un langage simple et des 
supports variés (guide, manga, quizz en ligne, glossaire inte-
ractif) ;
promouvoir les ressources et services (brochures, marque-
pages, réseaux sociaux) ;
• expliquer les différents rôles des bibliothécaires (pendant la 
semaine d’orientation…) ;
• susciter des échanges informels entre bibliothécaires et étu-
diants étrangers (« rencontrez un bibliothécaire » autour d’un 
café) ;
• encourager les étudiants à demander de l’aide (« posez votre 
question » en ligne...) ;
• développer, mettre en œuvre et promouvoir des formations en 
science de l’information spécialement adaptées aux étudiants 
étrangers ;
• travailler transversalement (collaborations entre la biblio-
thèque, le service international de l’université et des profes-
seurs de langues).
TROIS PISTES DE RéFLExION POUR LES bIbLIOTHéCAIRES
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éducatif par exemple : certains étudiants n’avaient même pas 
songé à requérir leur aide ou bien craignaient de les déranger.
Les formations à la maîtrise  
de l’information
Tout un programme de formation à la maîtrise de l’information 
est proposé dans les deux BU évaluées. Ces formations, dis-
pensées par la bibliothèque, peuvent être générales ou liées à 
certains cours. Un tiers seulement des étudiants a participé à 
une séance pour s’orienter dans la bibliothèque ou pour intro-
duire aux compétences en science de l’information. Le reste 
des étudiants a bénéficié de l’aide informelle de professeurs, 
de bibliothécaires ou d’amis. Les étudiants ayant assisté à la 
session d’introduction l’ont trouvée précipitée et trop générale. 
Même constat pour la session consacrée aux bases de don-
nées. Autre insatisfaction : l’emploi du temps. Ces sessions sont 
toutes programmées pendant la semaine d’intégration et la pre-
mière semaine du semestre. Pour la majorité d’entre eux, c’est 
une période délicate : ils n’ont pas fini de s’installer (ou ne sont 
pas encore arrivés), et ne savent pas encore ce qu’on attend 
d’eux en matière d’apprentissage ni de quelles ressources ils 
auront besoin pour leurs cours. Nik (Japon) a pourtant exprimé 
le désir de consacrer un temps relativement important (entre 
6 et 10 heures) à la formation aux ressources en ligne si cette 
dernière était consacrée à un sujet spécifique.
Les suggestions des étudiants étrangers
En ce qui concerne les ressources en ligne, voici les suggestions 
relevées : présenter plus clairement ces ressources, offrir une 
interface plus attractive et proposer des pages thématiques 
sur le site de la bibliothèque ainsi qu’un site d’informations sur 
l’Australie : ses traditions culturelles, sociales et politiques ; et 
pour finir un « super-moteur » de recherches (recherche fédé-
rée) pour toutes les bases de données.
La principale suggestion pour les services proposés par la 
bibliothèque porte sur la création d’une assistance en ligne 
disponible 24h/24.
Ce sont les formations aux sciences de l’information qui font 
l’objet de la majorité des suggestions. Plus de sessions à contenu 
thématique, en variant la pédagogie : démonstration, exercices, 
sur place et à distance. Être plus flexible sur les dates proposées, 
programmer des sessions d’introduction au début et en cours 
de semestre, mettre en place des sessions de consolidation des 
acquis et selon les besoins. Ces formations pourraient durer une 
heure ou se transformer en ateliers sur un week-end.
C’est Lia (Chine) qui a soulevé la notion la plus importante 
dans ces formations : les éducateurs et bibliothécaires doivent 
être conscients des besoins des étudiants étrangers et y 
répondre. « Si dès le premier jour le professeur pouvait identifier 
ce qui pose problème pour l’étudiant... car parfois, certains pro-
fesseurs tiennent pour acquis des choses qu’on ignore complète-
ment, parce qu’on vient d’ailleurs. On a vraiment besoin d’aide. »
Renforcer l’usage des bibliothèques
Du côté des professionnels des BU, se fait jour le besoin de 
prendre en compte les caractéristiques et expériences variées 
des étudiants étrangers nouvellement arrivés et, surtout, de se 
garder de tout jugement sur leur utilisation préalable des biblio-
thèques. Il semble important de considérer non seulement ce 
que les étudiants savent des bibliothèques ou comment ils les 
utilisent, mais aussi de chercher à connaître la façon dont ils 
perçoivent, même de manière erronée, les lieux et le personnel. 
Il faut être attentif à de possibles incompréhensions causées 
par le manque de familiarité avec les transactions effectuées en 
bibliothèque, par une approche différente de l’apprentissage et 
par des ambiguïtés de langage. En s’assurant que les étudiants 
comprennent bien le rôle d’une bibliothèque et de son person-
nel, on améliorera leur capacité à apprendre et à chercher des 
informations.
Conclusion
Les étudiants internationaux et les bibliothécaires de leur uni-
versité hôte ont besoin de mieux se connaître. C’est dans l’inté-
rêt des étudiants étrangers de développer leurs conceptions 
et usages des bibliothèques. Les professionnels peuvent les y 
aider en comprenant et en répondant aux attentes de ces der-
niers. Les BU australiennes ont un rôle important à jouer dans 
l’aide apportée aux étudiants internationaux pour réussir leur 
transition dans le pays d’accueil. ■
Trad. de l’anglais : Daisy Winling
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